E X A M E N 

SÉRIEUX ET IMPARTIAL 

D U 

MAGNÉTISME ANIMAL. 

Res facræ facris hominibus communicantur : 
prophanis , id fas non ejl , priufquàm 
fdentiœ orgiis initientur. 


Hïpoesatî. 



Et fe trouve a Paris 
Chez R o y e z , Libraire, Quai des Auguftins, 
près la rue Dauphine. 

Et chez les Marchands qui vendent des Nouveautés. 


Vu 26* Juillet 1384* 

jllll|llll|llll|llll|llll|llll|HH|llll|llll|llll|llll|llll|llil|IIH|illl|+1ll|llll|lllljlilljllll|llllj 

) 1 2 3 4 5 6 7 & 9 10 








SÉRIEUX ET IMPARTIAL 
DU MAGNÉTISME ANIMAL, 


Cj E .n’eil point pâr des plaifanteries , Objst<Js 
quoiqu’agréablement tournées , & mênae èvtecrK ’ 
en apparence affez bien fondées ; c’eft moins 
éncorê par des élOges outrés & fui Un- 
noncCnt l’ehthoufiafmë , quon fixerâ: le 
jugement des gens fenfés fur le magnétifrrie 
animal : ce ne peut être que par un exâ¥ 
men fédeux & impartial des faits que pré- 
fente Ce phénomène $ & des conféqüenees 
qu’on en petit tirer. Tel eft l’objet que je 
je me propofêi 

. Petfuadé ) par les principes expofés dans i Motifs de 
les ouvrages de M. .Mefmer 5 que les effets tt 
qu’il ânnonsoit s’opérer fur le corps hu-, 
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mai» par le magnétifme animal, quoi- 
qu’étonnans, ne pouvoient être regardés 
comme impoflibles ; alluré même de leur 
vérité par un grand nombre de témoignages 
dignes de foi; ne pouvant d’ailleurs m’em¬ 
pêcher de les envifager comme intéreffans 
pour la médecine : j’ai cru devoir m’in£ 
truke de cet "objet le plus exactement qu’il 
me feroit poflible. Ainli, quoiqu’aflez 
éloigné de la capitale, je m’y fuis tranf- 
porté, foit pour voir les faits avec toutes 
leurs circonftances, foit pour apprendre par 
quels moyens ils s’opèrent, foit pour tâ¬ 
cher de connoître. le bien & le mal qui en 
peuvent réfulter, pour la confervation de 
la fanté, & pour la guériforl des maladies;’ 
Rien de tout ce qui inte'reffe la vie des 
hommes ne doit être indifférent pour un 
Médecin. 

J’ai vu pendant long-temps, & un grand 
nombre de fois, ces faits qui ont paru fl 
incroyables à tant de Phyficiens & de Mé¬ 
decins ; j’en ai moi-même opéré une grande 
partie: j’offre donc ici le tableau de ce 
qui g’eft paffé fous mes yeux. 
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Toüs ceux qui étoient magnétifés Faits que 
n’épfou voient pas les mêmes fenfations, P magnédf- 
ni les mêmes ébranlemens : il y en avoit me ammal * 
même qui ne fentoient rien du tout. La 
plupart n’épr ou voient que des chaleurs ou 
dès froids, particulièrement vers le liège 
dè4ëuï : mal. Les uns éprouvoient des 
foèurs ou des déTOemens : d’autres , ôc 
quelquefois les mêmes, a voient des op- 
prèfîions, des toux, des crachemens quel¬ 
quefois mêlés de fang. Î1 y en avoit > & 
for-tout dès femmes ^ qui tomboient dans 
' des affoupiflemens, dans des convulfions ; 
qui rioient, qui pleüroient, qui chantoient, 
qui poufloient des cris. J’ai vu des Tétanos 
bien complets. J’ai vu des hommes dans 
un état pareil à celui où l’on peint les fom- 
nambules, ayant les yeux ouverts, mais 
fixes , ne parlant point, mais montrant par 
lignes ce qu’ils défiroient, & paroilfant 
entendre ce qu’on leur difoit, relativement, 
pourtant à ce qu’ils faifoient; & dans, cet 
(état , je les ai vu magnétifer les autres 
très-bien, ou fe magnétifer mutuellement. 

Soit alternativement ? foit dans le même 
A ij 
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temps: dans ce dernier cas ils réfilloient 
avec la plus grande force à ceux qui you- 
loient les féparer ; & lorfqu’on y avoit 
réuflî., ils faifoient, chacun de leur côté> 
Ôt pendant très-long-temps, les plus grands 
efforts pour, fe réunir, affinant enfuite ne 
fe fouvenir de rien de ce quis’étpit pafîé. 
& D de kïs - Onappelloit cela des crifes. Il y en avoit dé' 
liMéicnces. plus ou moins violentes, de plus ou moins 
longues j mais fou vent les fortes duroient 
plusieurs heures. Toutes les perfonp.es qui 
les éprou voient ne les avoient pas tous les 
jours, & ne les avojent ni également 
fortes, ni également longues. Geîâc pou¬ 
voir dépendre de leur difpofîtioii actuelle , 
ôc fans doute auffi de. celle de ceux qui les 
magnétifoient, peut-être de Tétât de lat- 
mofphère: ou de la pofition des affres dans 
le temps où on les magnétifoit. . ; 

Moyens Four produire ces effets, outre Faflif- 
ques em* tance allez longue autour d’un baquet du- 
^^P^ queLfbrtc^nt, par des trous faits à fon 
magnétif- couvercle, des verges de fer courbées, 

me animal. 3 - . , .. . , . 

que chaque malade appliquoit vers l’en¬ 
droit-de fon corps qu’il croyoit le fiége 
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de fon mal, outre une grande corde d’une 
portion de laquelle chacun d’eux entouroit 
la même partie , outre la chaîné que fai- 
foient, dë temps en temps, les malades 
qüLerivîronnoient le baquet en fe tenant 
par le pouce, on employoit fur?tout des 
attouchemens plus ou moins longs fur dif¬ 
férentes parties, principalement fur le 
creux de l’eftomac, vers les hypocondres, 
vers la partie que l’on croyoit le liège' du 
mal ou dé fa caufe, & en général vers les 
endroits du corps où fe rencontrent le 
plus de nerfs, où fe trouvent les plexus^ 
parce que le fluide magnétique agiflant fur 
les nerfs, c’eft vers lés endroits où il s’en 
trouve davantage qu’ils faut le diriger y 
pour produire de plus grands effets. 

Comme les vifceres de Y abdomen font le 
principal flége des maladies , ou du moins 
dé'leur première caufe , c’efl cette région 
de Yabdomen qu’on touche le plus fou vent 
& le plus longtemps : d’ailleurs, l’épigàftrè 
.préfentânt beaucoup de plexus , en touchant 
un certain temps cette partie on paroît 
mettre en aâron tous les nerfs de la per- 
A üj 
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forme touchée: il s'établit par ce moyen; 
entre le magnétifé & le magnétifeur, une 
communication, ou, fi l’on veut, une 
fympathie , qui peut durer affez long¬ 
temps & qui rend l’adion de celui-ci fur 
l'autre beaucoup plus efficace. 

C’eft fur-tout lorfque cette communies-' 
tiona été établie, que le magnétifeur peut 
produire de grands effets, même fans tou¬ 
cher. Car pour les exciter, il n’effpas tou¬ 
jours néceffaire de toucher; il fuffit fouvent 
de diriger ou de promener, fuivant cer¬ 
taines dire&ions, foit par-devant, foit par- 
derriere, vers là perfonne magnétifée, & 
à quelque diflance d’elle, &: même quel¬ 
quefois à un affez grand éloignement, ou 
le doigt index, ou ïe pouce, ou les deux 
enfemble, ou même tous les doigts, ou 
une baguette, ou une canne, ou quel- 
qu'autre condu&eur. Il fuffit même de faire 
réfléchir fur elle le fluide magnétique par 
une glace vers laquelle on dirige le pouce, 
eu 1 index, ou un conduêteur quelconque. 

Ces pratiques ont même quelquefois leur 
effet fans que la communication ait été 
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établie. Mais çîles Font bien plus rare¬ 
ment, & à un dégré bien plus fort, lorf- 
qu’elle a eu lieu. Eiles opèrent alors quel¬ 
quefois à travers une porte , ou à travers 
le corps d’une autre perfonne qui n’éprouve 
rien. Les derniers faits paffent pour- conf- 
tans ; mais j’avoue que je n’en ai pas été 
témoin. 


Lorfque les crifes, mêmes les plus vio¬ 
lentes, finifîent, les perfonnes, au lieu 
de fe trouver foibles & laffes, fe feritent 
mieux qu’au paravant. Elles ne fe trouvent 
incommodées que lorfque par imprudence 
ou par ignorance on a interrompu les crifes, 
foit en ceffant trop tôt de magnétifer, foit 
en le faifant dans un fens contraire à celui 
dans lequel on Favoit fait pour les ex¬ 


citer. 

J’ai donc vu , Ôc bien vu, tous les faits 


qui-paroiffent conllater que le magnétifme pa r Up i°aù~ 
animal n’eft .pointa une chimere, qu’iL fort teur ‘ 
réellement du magnétifeur un fluide très- 
fubtil, qui agit plus/ ou moins fur les nerfs 
du magnétifé, fuivant la quantité plus ou 
moins grande de ce fluide , qui eft inférée, 

A iv 
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accumulée , concentrée en lui y ou du 
moins, fuivant la maniéré plus ou moins 
forte avec laquelle le fluide tranfmis par 
le. magnétifeur agit fur le magnétifé: car il 
.me paraît incertain fi c’eft par une aug^ 
mentation de quantité, ou par une aug¬ 
mentation de mouvement •& de force que 
ce fluide agit fur le magnétifé. On conçoit 
que les mêmes effets peuvent réfulter en 
le fuppofant agir de Tune ou de l’autre 
maniéré. Les effets font plus ou moins 
grands , à proportion de ce que le magné» 
tifeur eft plus ou moins doué .de force ma¬ 
gnétique & de ce que le magnétifé a les 
nerfs plus ou moins fenfibles à l’aêtion du 
fluide magnétique,. .. 

Obje^ion, - En vain dira-t-on que c’eft l’imagination 
du magnétifé qui produit tous ces effets, 

Itéponfe. S’il y en a plufieurs. auxquels elle peut 
donner naiflance , üy.'ena qu’on ne peut 
J certainement lui attribuer. J’ai vn des per- 
fonnes chez qui on les excitoit, nomfeu- 
îementfans qu’on les* touchât, ‘mais même 
(ans qu’elles puffent fe douter qiyorr les 
magnétifoit, de -quelque maniéré que ce fut* 
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tous les mouvemens du mâgnétifeur le 
faifant à leur infçu. 

Je dois donc regarder comme certain,’ 
d’après le témoignage de mes propres yeux, 
qu’il y a dans le magnétifme animal un 
-phénomène phyfique trèsrréel & très-digne 
' de l’attention des Phyficiens, & par con- 
féquent des Médecins, au moins comme 
phénomène phyfique. 

Mais il y a un autre point beaucoup Si , 1 . e ™ a * 
-plus important que celui-là ; c’eft de fa voir animal eft 
i cette découverte eft vraiment utile pour 
la çonfervation de la fan té , & pour la dies * 
guérifon des maladies, & jufqudù s’étend 
cette utilité. 

Je ne puis offrir fur cet objet que des 
réflexions ôt des conjeèhires. J’ai fuivi 
affez. long-temps les traitemens communs ' 
de M. * ç pour m aflufer de la réalité 

du phénomène phyfique.;. mais je ne lés 
ai pas fuivis affez long-temps pour m’af^ 
fu rer de ; la ^réalité des guérifons qmon 
iui attribue^ J’atmagnétifé moi-même un Témoin 
affez grand uombre-de perfonnes ; j’ai eu 
grand foin de des-interroger toutes fur leurs 
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maladies , & fur les avantages qu’elle» 
avoient retirés du magnétifme animal. 
Toutes, à l’exception dune feule, mont 
affuré qu’elles étoient mieux , plus ou 
moins : mais aucune ne m’a affuré qu’elle 
fût guérie. Voilà tout ce que j’ai pu con- 
noître par moi-même de l’utilité du ma¬ 
gnétifme animal: je dois donc me borner 
à expofer mes réflexions & mes conjec¬ 
tures fur ce qu’en difent ceux qui, comme 
MM. Mefmer & d’Eflon, fe croyent àf- 
furés de fes grands avantages; par des ex¬ 
périences très-multipliées, &c’eft ce que 
je vais faire. 

Aflertions II fembleroit d’abord que des ébranle- 
aLfmer * & mens au ® confidérables ne peuvent man- 
a’EHon qùer de faire du bien ou du mai, fuivant 
les circonflances & l’application qu’on ;en 
fait. Cela n’eft point ainfi, fuivant Mef- 
Premiere fleurs Mefmer & d’Eflon. Ils prétendent 
Le magné- ff u ’il peut faire beaucoup de bien , & ja- 
tif “ e ani- mais de mal. La raifon qu’ils en donnent., 
jamais de rC ’ e û que les parties faines le laiffant paffer 
m * L librement , elles n’en peuvent recevoir 
d’ébranlement extraordinaire , & que les 
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parties malades n’en pouvant recevoir 
qu’une certaine quantité, ( comme un 
vafe de pinte ne peut recevoir qu’une 
pinte de liqueur) elles n’en fauroient être 
furchargées. Ils appuyent d’ailleurs cette 
théorie fur l’expérience : ils affûtent n’avoir 
jamais remarqué aucun mauvais effet des 
criïèsles plus fortes, mêmes des toux vio¬ 
lentes & des crachemens de fang dans les 
perfonnes malades de la poitrine. 

A l’égard du fait, il me femble qu’on 
n’en fera bien affuré que lorfque le témoi¬ 
gnage de ces Doêteurs fera confirmé par 
celui d’un certain nombre de leurs con¬ 
frères, qü’on ne pourra foupçonner d’au¬ 
cun autre intérêt que de celui du bien 
public. Ce n’eft pas que je veuille jetter 
aucun nuage fur la fincérité de ces Mef- 
fieurs : mais ne peut-on pas craindre,' 
fans leur faire injure, qu’étant hommes, 
ils ne fe foient fait un peuillufion, & 
qu’ils n’ayent pas tiré toutes les confé- 
quenees qui pouvoient réfulter de ce qu’ils- 
"ont vu. 

A l’égard de la raifon qu’ils donnent d© 
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leur affertion, elle paraît fouffrir bien des 
difficultés. Le magnétifme animal ne pro- 
duifant chez nous des changemens que par 
fon aétion fur nos nerfs, il me femble bien 
difficile dé croire que cette â&jori ne puiffe 
Jamais être trop forte. Ce point fera dif- 
cuté plus amplement par la fuite. 

Seconde Ces Meffieurs vont plus loin : ils fou- 

Àfîertion. .. t . , . ' t 

Le magné- tiennent que le magnétiime convient dans 
m5 e con- toutes l es maladies , & qu’il peut les gué- 
vient dans rir toutes, excepté celles qui dépendent 
maladies, d’une organifàtion détruite dans une partie 
dont les fondions font né'ceffaires à la vie. 
Ainfi j félon eux, le magnétifme animal 
convient dans les maladies chroniques & 
dans lés maladies aigues : mais c’eft dans 
cellés-ci que fôn efficacité fe montre plus 
foüvent, & d’une maniéré plus brillante. 

• En prenant cette affertion dans toute fà 
généralité, ils ne peuvent l’appuyer d’au¬ 
cune expérience. Car n’ayant pas encore 
traité toutes fortes de maladies par le ma¬ 
gnétifme animal, ils ne peuvent pas citer 
des guérifons de toutes les fortes .opérées 
Bévdop-par cet agent. Mais iis letayent d’un prin- 
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cipe qui leur paraît certain, &.dont.cette pement de 
thèfe leurparqk uneconféquence néceflfaire. conde £ 
Ils foutienneht que malgré la variété appa- fertion * 
rente des maladies, il n’y en a au fond qu’une 
£eule , qui eft i-obâmciron ; pd. ils concluent 
d,e ce. principe qu^l n ? y a non plus qu’un 
rémede : d’où il fuit que lè magnétifme 
animal ? gujériflant certainement un grand 
nombre de cesf-’-aCcidepsy qu’on appelle 
maladies , il doit -être- propre ha les guérir 
toutes. cb fifioY i.iQtàhvzb zh.\ hb 
Ce principe'qu’on trouve dansUous-le^ 
éeritsde cesMeflîeuis, mais qiie je ne- 
prouvé nulle part $ me femble pouvoir 
côntefté par de bonnes raifbng* fdk vafè 
expofer qùelqués-qrïes^b ‘.='n lï >'» 

as i°. Notre cbrps eft compofé. de folides' 

& de liquides, êocfeft de lèur équilibre ou Premiers 
de leur harmonie -que dépend la fan té. Il ° b i e£hon * 
eft évident, en effet, que toutes les fonc¬ 
tions du corps fe faifant bien iorfque cetto 
harmonie a lieu ,:on doit-jduir y-tant- qu’elle - 
düîê, d’une bonne fanté. Mais^cettê har¬ 
monie n’ayant dieu qu autant que les lue 
quidçs & les fluides font, en* bon état j s’ils- 
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eontra&ent des vices, elle ceffera; & par< 
là les fondions, & par conféquent la fanté , 
fe dérangeront. Or les folides Ôc les li¬ 
quides peuvent fe vicier de différentes ma*< 
nieres : les folides peuvent être trop tendus 
ou trop relâchés, ils peuvent avoir trop 
ou trop peu de fenfibilité ou d’irritabilité ; 
les fluides peuvent être trop épais , trop 
vifqueux, ou trop diffous ; ils peuvent 
contracter différentes fortes ou différents 
dégrés d’acrimonie. Voilà donc différentes 
efpeces de dérangement, & même des ef- 
peces oppofées, que l’on ne peut s’empê¬ 
cher de regarder comme différentes efpeces 
de maladies, & même comme des maladies 
oppofées. Il n’eft donc point vrai qu’il n’y 
ait qu’une feule maladie : & comme des 
maladies, non-feulement différentes, mais 
même de nature oppofée, demandent des 
remedes différens, il ne peut être vrai qu’il 
n’y ait qu’un j-emede. 

Seconde ; 2 °. Quand il feroit vrai que toutes les 
Objedion. ma j a ^ es p e r éduifent à une feule, l’obf- 
truction, principe détruit par l’infpection 
feule des cadayres, dans plufleurs defquels 
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on n’en a trouvé aucune trace; il ne s’en 
fuivroit nullement qu’il n y a qu’un feu! 
remede les obftruêtions ne fe forment-elles 
pas elles-mêmes par un vice antérieur dans 
les folides ou dans les liquides , ou dans 
les uns & dans les autres l & par confé- 
quent ne font-elles pas fou vent l’effet de 
caufes fort différentes, ou même oppofées ? 
Comment donc prétendre qu’il n’y a qu’un 
feul même remede ? On ne détruit l’effet 
qu’en détruifant la caufe ; & lorfque les 
caufes font différentes 3 ne faut-il pas pour 
les détruire des moyens différens? à plus 
forte raifon lorfqu’elles font oppofées. ^ 

- 3 °. Enfin M. Mefmer faifant ufage d’autres Troifieme 
remedes que du magnétifme animal 9 com^ ^ >b i câ:1 ® a * 
ment peut-il foutenir qu’il n’y a qu’une 
feule maladie,& qu’un feul remede l C’eft. „ . . 

une çontradi&ipn manifefte. Auffi n’eft-il 
pas bien confiant dans ce principe 3 puifque >. 
dans fa viogt-trpifieme propofition il admet 
au moins deux fortes de maladies : celle 
des nerfs, & celle qu’il appelle Les autres , 

Il faut donc convenir que .le principe - - 
dont ces Mefîieurs fe fervent pour prouver 
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que le magnétifme convient, Sc fuffit rtiêmô 
à toutes les maladies \ eft ati* moins très- 
incertain; & que fi c’eft une vérité, comme 
elle paroît oppofée à toutes lès idées re¬ 
mues , il ne pêùt y avoir qu’une longue 
expérience qui en convainque les efprits 
(blides. On pourrait traiter ce point d’uné 
maniéré infiniment plus étendue , mais on 
ne veut pas faire-un livre* - - ' ^ 

Troiiîeme Ces Meflieürs ajoutent que l’ufâge du 
d^^MM n^^§^-^tifme peut prévenir toutes les mala- 

MeGner & diCS. 

n * Comme cette affertion eft farts doute 
appuyée, ainft que la précédente , fur le 
- principe que toutes les maladies fe ré* 

Plufîeurs duifent à une feule > qui eft l’obftru&ion ; 
pouTla^é- l’ohŸient de dire âü moins fur l'ifP 

douce^ Certitude de ce principe , doit les rendre 
âufti douteufes fune que l’autre* •' • en;; 
^ Paffions ; Il çft d’ailleurs confiant qu’un grand 
nombre de maladies dépend dê c&ufës mcP* 
raies, comme de chagrin 3 der pallions 
vives, d’amMfîon j d’envie s de haine* ? 
Excès de d’âmour que l’on ne peut vaincre, ou d’ex» 
ra. erS seD ~ éès auxquels on veut continuer de fe livrer* 

Or 
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Or on demande comment lê magnétifmë 
pourra prévenir les maladies qui viennent 
de ces caufes. Guérira-t-il de ces pallions £ 
otera-t-il le goût de ces excès l Ces Mef- 
fieurs le prétendent ; mais qui pourra le 
croire ? Il faut que Mr. Mëfmer en foit bien 
peu perfuadé lui-même, puifque fôuvent 
il reproche à plufieurs de fes malades leur 
inconduité, comme caufe du peu de fuccès 
de fon remede. Ils âuroient peut-être au¬ 
tant de droit de lui reprocher le peu d’effi¬ 
cacité de fon remede , puifqu’il ne corrige 
pas leur mauvaife conduite. 

Je crois que l’on peut encore ranger au Maladies 
nombre des maladies dont le magnétifme 
ne délivre pas ,* celles qui font conta- mieî * 
gieufes , & beaucoup de celles qui font 
épidémiques. Il faudroit la plus longue 
expérience, Ôt la plus répétée, pour pef- 
fuader le contraire. 

Je penfe donc qu’on doit reffreindre in¬ 
finiment ce que ces Meffieurs ontdit des ad¬ 
mirables effets du magnétifme, foit pour 
guérir les maladies, foit pour les prévenir. 

Il me femble même que convaincus que Meflleuî? 

B 
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Mcfmer & fon utilité a des bornes ; par un allez 
font °au- grand nombre de fàcheufes expériences , 
jîas'féïïL P ar * a mort P^ u P ieurs perfonnes dont ils 
vés dans avoient promis la guérifon, ils font au jour- 
noftics. pr °" d’hui beaucoup plus réfervés que par le paffé 
fur le pronoftic, & qu’ils infiftentbien moins 
fur cette vertu univerfellement préferva- 
tive & curative , qu’ils attribuoient au 
magnétifme. La maladie & la mort de 
M. de G., qui avoit tant vanté cette 
double vertu, & qui eft mort, malgré le 
magnétifme , chez M. Mefmer, où il avoit 
palTé trois femaines avant de mourir, font 
un argument invincible contre cette pré¬ 
tention. 

Da ma- Jufqu’où peut-on croire raifonnablement 
animal 16 3 ue s ^ en d vértu du niagnétifme, foit 
comme comme préfêrvatif des maladies, foit comme 
frtf " ratif - moyen curatif? 

Quand au premier objet, ce que je viens 
de dire, femble prouver que ceux qui ju£> 
qu’à préfent ont le plus employé cet agent, 
ne peuvent encore donner que des con- 
jeéhires fondées fur le principe que j’ai ex- 
pofé, & par confisquent affez mal appuyées. 
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Pour le fécond, fi l’on n’en veut juger Du ma » 
que par les faits, il me femble que l’on fnÏÏSv 
doit encore fe tenir beaucoup fur la réferve. comme 

K moyeu ciMJ 

Je fais que MM. Mefmer ôt d’Eflon, qui ratif. 
font ufage du magnétifme depuis long¬ 
temps , affûtent avoir vu un grand nombre 
de maladies aigues & de maladies chro¬ 


niques , guéries par ce moyen. Mais, 
comme je l’ai déjà obfervé, n’eft-il pas à 
craindre qu’ils ne fe foyent un peu fait 
illuffon ? Je m’explique. 

Je crois qu’il y a eu un affez grand Réflexions 
nombre de malades guéris parmi ceux que gnènt^ie 
l’on a magnétifés : mais eft-il bien certain ^°. mbre ,^ s 

° faits ailé- 

que ces guénfons ayent été opérées par le gués en fa- 
magnétifme ? Voilà ce dont il s’agit. Les ^édfineT * 
codions & les crifes , par lefquelles ces aniraa h 
guérifons ont été opérées, ne fuffifent pas 
pour le prouver, parce qu’il n’eft pas cer¬ 
tain que ces codions ôt ces crifes ayent été 
elles-mêmes l’effet du magnétifme. Pour 
éclaircir ce point, je vais préfenter quel¬ 
ques obfervations que perfonne ne contefc 
tera. Elles ont pour objet les maladies 
aigues, dans la guérifon defquelles, fuivant 
B ij 
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Tes pârtîfans les plus zélés, le magnétifmg 
montre fur-tout fon pouvoir. 

-Première i°. Il eft d’expérience que fur cent ma- 
ûon. e ladies aigues de différentes efpeces, & prifes 
au hafard, ( car on n’entend pas parler ici 
feulement de celles qui font les plus dan- 
gereufes , comme les fièvres malignes , 
les grandes inflammations ; ces maladies 
forment toujours le petit nombre de celles 
que les Médecins appellent aigues , fi ce 
n’efl dans les épidémies): il eft, dis-je, 
d’expérience , que fur cent, maladies aigues 
prifes de cette maniéré, il s’en guérit les 
trois quarts par les feules forces de la na¬ 
ture , & en fuivant fon inftind ; & elles ne 
guériffent que par des codions & des 
crifes. Les codions & les crifes, ôt les 
guérifons qui en font l’effet, peuvent donc 
être fouvent l’ouvrage de la nature feule» 
Seconde 2 0 . Lorfquedans ces maladies on joint,' 
tSns fet?a " f u * vant ^ es indications, aux reffources de 
la nature certains remedes, quoiqu’en petit 
nombre, mais appliqués à propos, {comme 
la faignée, les vomitifs, quelques légers 
purgatifs, la crème de tartre, les boiffons 
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humeftantes, rafraîchiffantes, délayantes) ; 
au lieu des trois quarts, ôn guérit environ 
îel trois quarts & demi de ceux qui en font 
attaqués. 

3°. On fait auffi que M. Mefmer, outre Twifien* 
le magnétifme -, employé fouvent tous ces : «on. 
fecours dans les maladies. 

Qu’il guériffe donc quatre-vingt-cinq 
malades de maladies aigues , fur cent qui 
font traités par lé magnétifme animal ac¬ 
compagné de ces remedes; on fera fonner 
bien haut un auffi grand nombre de güé- 
rifons, & on perfuadera le peuple & les 
grands des avantages de cette nouvelle 
méthode fur la méthodè ordinaire. Ce¬ 
pendant que peut-on conclure au jufte de 
ces guérifons en faveur de ce moyen ? rien 
du tout, fi ce n’eft qu’il ne les a pas em¬ 
pêchées, puifqu’elles auroient également' 
eu lieu fans lui. • • 

• 4°. Ne fait-on pas d’ailleurs que rien ' 

n’eft plus difficile que d’affigner la vraie «on. 
eaufe des maladies aigues/ M. Méfmer dit 
que cette caufe eft impoffiblë à démontrer. 

J’ai tait cette obfervation à des magné* r^u^ 
B iij 
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fles parti-tifans zélés , qui conviennent de fa vérité: 
^nédW 2 à?.ais.ils prétendent qu'elle n'a pas une jufte 
i&uima1, application dans le fens dont il s'agit > 
parce que les codions & les crifes., & par 
conféquent les guériibns s’opérant bien plus 
promptement lorfqu’on employé le ma- 
gnédfme que dans les cas ordinaires, cette 
célérité prouve quelles font évidemment 
f effet du magnétifme. 

ïncertî- Quand le fait de la célérité fera bien 
6 dts. dCS P rouv< ^ s il me femble qu'il faudra convenir 
de la conféquence : on ne pourra même s'em¬ 
pêcher de regarder cette célérité comme un 
grand avantage, fi les guérifons font folides. 
Mais ce fait (que je ne nie pas, & que je 
regarde même comme affez vraifemblable, 
parce qu’en effet ,dans bien des cas, en aug¬ 
mentant l’adion dés nerfs, on doit accé¬ 
lérer les codions Ôc les crifes qui fe fe- 
roient à la vérité fans cette augmentation 
d’adion, mais qui fe feroient bien plus len¬ 
tement ) ce fait, dis-jepeut-il être re¬ 
gardé comme fuffifamment prouvé aujour- 
d’iiui ? Je crois qu’il s’en faut de beaucoup ; 
il ne le fera que lorfque nous aurons des 
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hifloires bien exactes ôc bien circonfian- 
ciées d’un grand nombre de traitemens 
dans lefquels il aura eu lieu. Car une dou¬ 
zaine de guérifons promptes , fur cent qui 
auraient fuivi la marche ordinaire, ne prou¬ 
verait rien , n’étant pas fort rare de voir 
dans le traitement ordinaire des .guérifons 
très-promptes de maladies qui fembloient 
devoir durer affez long-temps. 

Mais quand aurons-nous une pareille col- Moyens de 
leêtion de faits ? Il n’y a que le : Gouverne- ce u<?incer* 
ment qui puiffe nous la procurer ; & il ne tItu<ie * 
le fera peut-être pas fi-tôt, quoiqu’il le 
puiffe aifément. Il ne faudrait pour cela 
qu’un ordre de prendre dans un hôpital 
deux falles, chacune non pas de douze , 
mais de trente ou quarante malades atta¬ 
qués de maladies aigues prifes 3 comme 
on dit, au hafard. Les malades d’une de 
ces falles feroient traités Juivant la mé¬ 
thode ordinaire, par de bons praticiens ; 

& ceux de l’autre le feroient par MM.Meff 
mer & d’Eflon. On conflateroit dès le 
commencement l’état de chaque malade , 

& on en tiendrait regiflre dans une forme 
B w 
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Convenable : on tiendrait pareillement un 
journal exaêt de ce quiferoit fait chaque jour 
à chacun d’eux, & de ce qu’ils éprouve¬ 
raient: enfin on rendroit compte de là 
guérifon, ou de la mort, ou des autres 
fuites, s’il y en avoit.; &: on répéterait 
cette comparaifon dix ou douze fois dans 
le cours d’une année. Je penfe qu’une pa¬ 
reille épreuve donnerait de grandes lu¬ 
mières fur le point dont il s’agit, & que 
c’eft peut-être la feule qui en puiffe four¬ 
nir de fuffifantes. 

Ne feroit-on pas tenté de juger de la 
plupart des récits par celui de M. Court 
de Gebelin, qui ( page 4 de fa Lettre ) 
donne fa guérifon pour un exemple de 
guérifon parfaite, & que M. Mefmer affiire 
aujourd’hui n’avoir été que foulagé ? ( Lettre 
fur la mort de M. Court de Gebelin )« 

On pourrait pratiquer la même chofe 
pour les maladies chroniques, à l’égard 
defquelles l’efficacité du magnétifme ani¬ 
mal n’a pas été mieux conftatée qu’à l’égard 
des maladies aigues. Car ce ne font pas 
douze ou quinze guérifons un peu remar- 
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quables, fur peut-être cinq cents maladies 
chroniques traitées par le magnétifme ani¬ 
mal qui peuvent fixer le jugement des 
gens raifonnables fur fon utilité dans ces 
maladies. On pourroit d’ailleurs appliquer, 

Jufqu’à un certain point, à un grand nombre 
de-ces maladies , nos obfervations fur la 
marche & l’ifluedes maladies aigues. Que doit 

Dans l’état aduel des çhofes, que doit done^^jg ^ 11 
faire un Médecin fage , infcruit d’ailleurs P radent * 
de tout ce qu’on connoît du magnétifme 
animal, & perfu.adé de fes effets phyfiques, 
mais'qui n’a pü encore s’affurer de fon uti¬ 
lité, foit dans les maladies aigues, foit dans 
les maladies chroniques, quoiqu’il apper- 
çoive des préfomptions en fa faveur f 
La folution de cette, queftion éft délicate.. 

Je vais expofer ce que Je penfe ; mais j e ne 
voudf ois pas que ce .que j e vais propbfer fût 
adopté légèrement par mes confrères.. 

i°. Si l’on a à traiter dé cès maladies ‘ ^ns les 

. \ z -, . . • maladies 

chroniques que la médecine ordinaire guérit chroniques 
rarement , comme dés obfirudions an¬ 
ciennes, comme beaucoup de maladies de 
nerfs., telles que l epiléfiê-idiopathlque, la 
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folie, la paralyfie fur-tout, en général 
toutes les maladies chroniques où il y a 
relâchement ; il me femble qu’on ne courre 
aucun rifque en employant le magnétifme 
animal. On pourra ne pas guérir, ou n’ob¬ 
tenir que quelques guérifons, ou des fou- 
lagemens : mais il y a lieu de croire que 
l’on ne nuira pas. Je crois pourtant qu’il 
feroit prudent d’y joindre , fuivant les in¬ 
dications, l’ufage des rè'mêdês ordinaires , 
dont otnfa aucun mauvais effet à craindre, 
comme les bains, les fondans, les délayans, 
les béchiques légèrement incififs, le régime 
adouciffant, le petit lait, ôte. Ces moyens 
ôt le magnétifme s’aideroient mutuellement 
au lieu de fe nuire. Ce que je dirai plus 
bas des maladies dans lefquelles je penfe en 
général que le magnétifme peut être-utile, 
fera-voir que le fentïment que je propofe 
n’eft pas hafardé. - 

iMladies S A l’égard des maladies aigues, je diftin- 
jogues. guerois : ou les maladies feroient de celles 
qui font-dangereufes en elles-mêmes , êt 
qui parcourent leurs temps avec rapidité. 
Quelles feroient de celles qui préfentent 
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peu de danger, ou qui du moins ne par¬ 
courent pas leurs temps fort prompte¬ 
ment. 

Dans le premier cas, fi j’employois le Pfemkc 
magnétifine, j e me donnerais bien de garde 
de le faire à l’exclufion des remedes ordi¬ 
naires. Ma raifon eft que, par l’hypotèfe, 
elles font dangereufes & parcourent leurs 
temps avec rapidité, & que l’on voit fou- 
vent le magnétifme agir , opérer lente¬ 
ment : fi donc le fujet que l’on traite étoie 
de ceux fur qui le magnétifme agit lente¬ 
ment, en fiipprimant les fecours ordinaires 
ne pourrait-ir pas fe faire qu’il mourut 
avant que le magnétifme opérât j On verra 
plus bas qu’il s’en faut bien que je penfë 
que le magnétifme. puiffe toujours, dans 
ees maladies, être joint aux autres re¬ 
medes y 'du moins dans le commencement. Seconi 

Dans le fécond cas , il y a infiniment cas * 
moins de rifques à effayer l’effet du ma¬ 
gnétifme à l’exolufion des autres remèdes* 
Cependant il peut auffi y en avoir, comme 
il peut auffi arriver qüe fanion de cet agent 
aux autres rémedes foit nuifible. 
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Je penfe donc en général qu'il feroîc 
imprudent, dans bien des maladies aigues, 
non-feulement d’abandonner l’ancienne mé¬ 
thode pour, fuivf e la nouvelle , j’en viens 
de donner la raifon ; mais même de joindre 
toujours celle-ci à la première. Ce feroit 
fuppofer qu’elle ne peut jamais nuire, ôc 
c’eft ce que l’expérience n’a point encor® 
prouvé. Les principes, la raifon femblene 
même dire le contraire , ainfi que .je vais 
le faire voir. 

Pourquoi cr °i s qu’il y a un fluide magnétique 
le magné-qui pade du magnétifeur' au magnétifé , 
mal 6 “ foit immédiatement, fpit par ïe moyen de 
il - nuire conducteurs. Je crois que ce fluide agit 

dans cer- „ 1 ^ ° 

taines ma- fur les nerfs , ôt que c eft par cette action 
ladies? q U qi peut être utile, en procurant des 
coûtions ôt des çrifes. Je crois mênte que 
comme fon action fur les nerfs, ôt fpécia? 
lement fur ceux de la partie qui éft le liège 
du mal ou de fa caufe, eft diréête, il peut 
les opérer d’une maniéré plus fure Ôt plus 
prompte que celle qui s’apere à l’aide dés 
remedes ordinaires, ou par l’aêtion feula 
de la nature. Mais n a-t-on point à craindre 
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dans bien des cas que ce furcrolt d’adiori 
ne foit de trop? 

Pour produire de bonnes codions, de 
bonnes crifes, il faut un certain dégré 
d’adion dans les nerfs. Trop forte ou 
trop foible , elles s’opéreront mal. Si donc 
il s’agiffoit d’un malade chez qui cette ac-^t 
tion feroit déjà trop forte , comme lorf- 
qu’il y a une très groffe fièvre, beaucoup 
d’érétifme, au point de faire craindre une 
inflammation, il elle n’exifte déjà; croit- 
on que l’on puiffe fans danger l’augmenter 
encore par le magnétifme/ Je ne vois pas 
quelle réponfe on pourroit faire à cette 
difficulté : car le fluide „ magnétique étant 
la feule caufe de l’adion des nerfs , fuivant 
M. Mefmer, une plus grande affluence ou 
une plus forte impulfion de ce fluide doit 
nécefîairement augmenter leur adion. 

Qu’on employé fans crainte le magné- 
tifme dans toutes les maladies, foit chro¬ 
niques, foit aigues ^ ou l’adion des nerfs 
ou de la nature (car ç’eft la même chofe) 
paroît trop foible, à la bonne heure: on 
ne s’écartera pas des vraies réglés de la 
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médecine. Mais remployer lorfque cette 
a&ion eft déjà trop forte, c’eft, ce me 
femble, aller contre tous les principes, & 
contre la raifon même. 

SU y avoit un magnétifme en moins 
comme il y en a un en plus, ou bien fi l’on 
pouvoir fouftraire le fluide magnétique, ou 
diminuer fon a&ion, & que Ton eût des 
moyens certains de faire l’un ou l’autre à 
volontéj on pourroit afîùrément foutenir 
en général que le magnétifme ne peut ja¬ 
mais nuire, fi ce n’eft dans le cas où l’ac¬ 
tion des nerfs étant précifément au dégré 
convenable pour opérer les codions & les 
erifes, il ne faut ni l’augmenter ni la di¬ 
minuer. Mais on ne connoît point de ma¬ 
gnétifme en moins, fi ce n’eft dans les 
cas très-rares. C’eft même plutôt un anti- 
magnétifme qu’un magnétifme en moins. 
On ne connoît point de moyens pour fout 
traire le fluide magnétique ou diminuer fon 
aêlion : on n’en connoît que de propres à 
l’augmenter. Y ayant donc des cas où l’ac¬ 
tion des nerfs doit plutôt être affoiblië 
qu augmentée ; c’eft préfenter une maxime 
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infoutenable, que d’aflùrer que le magné- 
tifme ne peut jamais nuire. 

Comment même croire que ceux qui le La prati-î 
difent en foient perfuadés, lorfqu’on les voit TnéuTans^ 
ordonner la faignée , & même des faignées Vouve 
répétées? N’eft-ce pas pour affoiblir lac-pedem K- 
tion des nerfs qu’ils les ordonnent ? Ce ^étiCme 
feroit donc fe contredire que de cher- animal 
cher eh même temps à l’augmenter par u bs cas* 
l’ufage du magnétifme. 

C’eft donc, ce mefemble, tout Fufage LemeiU 
que l’on puifle faire de cette découverte, mjnï 
que de joindre le magnétifme aux méthodes tifme ani- 

. , , ‘ . mal eft de 

connues par leur utilité dans tous les cas i e joindre 
où l’a&ion des nerfs a befoin d’être aug- * e d“ s tre * 
mentée; & c’eft donner beaucoup d’éten¬ 
due à fon ufage. Je penfe même que cette 
réunion eft le meilleur moyen de le rendre 
utile: du moins eft-il contre toute appa¬ 
rence quelle puilfe nuire à fon aêlion. 

M. Mefmer paraît le penfer ainft, propofiz 
tion vingt-quatre. 

Âu refte, fi l’expérience apprend que le 
Magnétifme fuffit feul dans bien des cas , 

Ôc quels font ces cas, on fera bien de s’en 
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contenter. Mais ces épreuves doivent fe 
faire avec beaucoup de prudence. 

Je fens bien que c’eft diminuer la gloire 
du magnétifme, que de reftreindre fon ufagé 
à une partie des maladies , quoique cettê 
partie foit fort étendue ; & que ceft même 
ôbfcurcir celle qui lui relie que de lui unir 
d’autres remedes. Mais que nous importe 
toute autre confidération que celle du bien 
Exemple des malades ? M. Mefmer ne nous donne- 
merî* Mer pas lui-même l’exemple de nous con* 
duire ainb , en joignant au magnétifme 
plufieurs des remedes qu’on regarde comme 
les plus importans dans la médecine ordi- 
. naire? faignées, vomitifs, purgatifs, boif 
fons rafraîchiflantes, délayantes, adoucif 
fantes , crème de tartre, magnéfie, bains, 
îl employé tous ces moyens, ôt peut* 
être par la fuite en employera-t-il encore 
d autres. Audi a-t-il écrit qu’ils n’y avoit 
que les Médecins inftruits qui. puffent faire 
un ufage utile du magnétifme; ce qui ne 
feroit pas vrai fi le remède fuffifoit feul, 
& qu’il ne pût jamais nuire. ; - 

Malgré- cette union-, G. l’expérience 
prouve 
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prouve qu’avec le magnétifmè les maladiêf 
guériffent plus furement ôc plus prompte¬ 
ment , quoiqu’elles ne güériffent pas toutes 
par fon moyen , on aura de grandes obli¬ 
gations à M. Mefmer; elles feront encore 
bien plus grandes , Ci Inexpérience nous fait 
connoître que le magnétifmè a la vertu 9 
je ne dis pas de prévenir toutes les mala¬ 
dies , cela eft impoflible, mais d’én pré¬ 
venir un grand nombre. L’avantage de 
prévenir les maladies eft bien fupérieur à 
celui de les guérir. 

Il me femble que > réftreindre à ces 
bornes les vertus & l’ufage du magné- 
tifme , c’efl: préfenter une doârine qui 
n’offre rien d’abfurde , qui, au contraire , 
s’arrange fort bien avec ce qu’enfeigne la 
bonne médecine. Ce n’eft pas, à la vérité, UMâoîm 
expliquer ce que c’eâ que cet agent : mais 
connoît-on mieux le magnétifmè minéral? ral forme 
On l’admet cependant, parce qu’on ne peut U f aV orabtf 
nier les- faits qui prouvent fon exigence & 
fon aêtion : on délire même en pouvoir animal* 
tirer parti pour la guérifon des maladies, 

Ôcoa fait des efîais pour y parvenir* Des 

C 
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felts Inconteftables prouvant également 
l’exiftence & Fanion du magnétifme animal, 
comment pourroit-on refufer de recon- 
noître fa réalité parce qu’on ignore fa na¬ 
ture ? Pourquoi ne chercheroit-on pas de 
même à le rendre utile aux malades ? pour¬ 
quoi ne feroit-on pas des effais ? Il eftdonc 
à fouhaiter que les bons Médecins s’en 
occupent. Employé par eux avec prudence 
& fageffe , il y a lieu de fe flatter qu’il 
deviendra un nouveau moyen de guérifon 
Le ma- fort important. On fait que l’ufage des to- 
animàlTgic niques eft fort étendu dans la Médecine ; 
Bique ] 6 r °" ^ magnétifme animal en préfente un 
d’autant plus efficace & plus étendu, qu’il 
paroît agir directement fur les parties qui 
en ont befoin. Mais n’agit-il que fur celles* 
là, comme fes partifans le prétendent ? 
Pour le penfer, il faut fùppofer qu’une 
partie des convulfions des magnétifés n’a 
lieu que par l’effet de la fympathie qui 
exifte entre les nerfs de la partie malade & 
ceux des membres qui tombent en con- 
Les con- vulfion ; ce qui eft très poffible : mais cela 
font plutôt même donne auffi lieu de croire que ces 
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èonvulfions ne font qu'un inconvénient t un inconi 
& non un moyen de guérifon. Au relie, qïun 1 
que le magnétifme augmente l’aétion des m °^J or f c 
nerfs dans les parties mêmes qui n’ont Pourquoi i 
pas befoin de cette augmentation, & que 
ce foit un inconvénient, il le partage avec 
les autres toniques, qu’il eft bien plus dif¬ 
ficile d’en exempter que lui. 

Au furplus, les principes de M. Mef- m i t ^ onf <les 
mer ne font pas dans le fond aufïi diffé- principes 
rens de ceux des autres Médecins qu’on méfiée 
pourrait fe le figurer. ceux ^ 

-R ir ~ n ■ .autres Me? 

M. Mefmer penfe que tout ce quidecins. r 
s’opère dans notre corps , tous fes mou- 
_vemens, foit internes foit externes , en 
fanté comme en maladie , s’opèrent par 
l’a&ion des nerfs : les autres Médecins le 
penfent aufïi. 

M. Mefmer penfe que l’action des nerfs 
dépend elle-même de celle d’un fluide très- 
fubtil : les autres Médecins le penfent 
aufîi. 

M. Mefmer penfe que ce fluide eft lui- 
même fournis à différens agens , dont les 
uns font hors de nous 9 & ce font tous les 
C ij 
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corps envlronnans; les autres font en nous 3 
mêmes , ce font les différentes affec¬ 
tions de notre ame , notre volonté , 
nos pallions , l’organifatïon de notre ma¬ 
chine : les autres Médecins penfent de 
même. 

M. Mefmer penfe que le bon état de 
nos fondions, duquel dépend la fanté, 
s’entretient par faction régulière de nos 
nerfs : les autres Médecins le penfent 
ainfi. 

M. Mefmer prétend que la guérifon de 
nos maladies s’opèrent par des coûtions 
& par des crifes qui font l’effet d’une a&ion 
convenable de nos nerfs : les autres Mé¬ 
decins font de même fentiment. 

En quoi En quoi differént-ils donc ? le voici, 
ils different, jyj- j\p e f mer crQ it être parvenu à pouvoir 
diriger à volonté, d’une manière dire&e, 
& par des moyens fort faciles, le fluide 
qui met nos nerfs en action, êt par-là à 
leur procurer celle qui leur efb convenable, 
foit pour la confervation de la fanté , foit 
pour la guérifon des maladies : il croit 
.connoître, mieux qu’on n’a fait, jufqu’à. 
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préfent, la nature de ce fluide. Les autres Vœu de? 
Médecins avouent ne pouvoir pas prétendre éclairés, 
à tous Ces avantages ; mais ils défirent qu’ils 
foient réels : & , s’ils ne fe preffent pas 
d’adopter fa doctrine , c’eft qu’ils y trouvent 
des difficultés bien fondées, du moins en - 
la prenant dans toute fon étendue ; êc 
qu’ils attendent qu’une expérience fuffifante 
ait conftaté ce quelle a de vrài , & fait con- 
noître les maladies & les circonftances des 
maladies dans lefquelles fon ufage fera utile. 

On ne doit pas leur favoir mauvais'gré de 
cette réferve, fur-tout fi l’on fait attention 
que M. Mefmer a déjà lui-même beaucoup 
rapproché les bornes de fes prétentions; 
car c’eft ainfi qu’il faut entendre les con¬ 
tradictions dans lefquelles il eft tombé. Il 
convient que fa découverte eft encore dans 
fon enfance, & qu’elle a befoin d’être per¬ 
fectionnée par beaucoup d’obfervations ôc 
de réflexions. 

On pourroit même aller plus loin, & Ilferoît 
Vt r • x x r • " i avan fg eux 

dire qu i! feroit très a louhaiter que les que le ma- 

procédés du magnétifme animal ne fuffent 
plus un fecret pour perfonne. Il en pour- fût P dnc 

* r r unmyftere. 
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roit fans doute réfulter quelques inconvé- 
niens , parce que le magnétifme animal 
pourroit être apliqué dans des cas où il ne 
conviendrait point , ou pratiqué à contre- 
fens : peut-être même des médians en abu- 
feroient-ils d’une maniéré dangereufe. 
Mais ces inconvéniens lui font communs 
avec bien d’autres remedes connus de 
tout le monde, comme le tartre ftibié, 
l’opium&c. : &, ce qui n’a pas lieu à 
l’égard des autres remedes , ils feroient 
compenfés par des avantages bien plus 
grands, dont deux fur-tout doivent frap¬ 
per vivement. 

dfon miere P rem ^ sr 3 c ’ e ft que ce nouveau moyen 
de guérifon fera alors employé pour tous 
les malades à qui il pourra être utile; au 
lieu que tant qu’il ne fera connu que fous 
le fceau du fecret, le fût-il de tous les 
Médecins, bien peu de gens en profitent, 
du moins pour les maladies aigues. En 
effet, n’eft-il pas de toute impoffibilité que 
la vingtième partie de ceux à qui il pourroit 
convenir dans ces maladies, foit magné- 
tifée par des Médecins autant & suffi 
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long-temps qu’il feroit néceffaire que ces 
malades le fuffent. Le même inconvé- 
nient auralieupour les maladies chroniques, 
dans les petites villes & dans les campagnes 
où on ne pourra établir de traitemens conir 
muns. 

Le fécond avantage, c’eft que les femmes Seconde 

, • r \ r raifon, 

pouvant magnétiier les femmes , on ne 
feroit plus dans le cas de reprocher à la 
pratique du magnétifme animal une indé¬ 
cence révoltante qui en paroîtra toujours 
inféparable dans certains cas, tant qu’on 
ne la confiera qu’aux feuls hommes, 

M. Mefmer a fûrement fenti ces avan- M. Mef- 
tages de la publicité de fa méthode, pu if- Ser^de 

qu’il s’eft engagé folemnellement à la rendre f, uWîer fa 
, i *i /i decouverte* 

publique, quand il aura trouve les moyens 

de mettre tout le monde, les curés, les peres 
6 e les meres de famille, &c., en état de com¬ 
prendre fes procédés & d’en faire ufages 
Mais on croit devoir l’avertir que , s’il 
différé encore quelque temps d’exécuter fa 
promeffe, on ne fera plus dans le cas de 
kd favoir gré de cette publication, parce 
qu’il fera prévenu. Comment croire en Pourquoi? 
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effet qu’une méthode confiée à un grand 
nombre d’hommes qui ne font pas Méde¬ 
cins, ne devienne pas bientôt publique ? 
Il y a fans doute de très-honnêtes gens 
parmi les éleves de M Mefmer qui ne font 
pas Médecins: mais il y a aufli des gens 
du bel air, des petits maîtres qui ont des 
maîtreffes. Penfe-t-on que, plus forts que 
Samfon, ils réfifleront aux careffes de ces 
nouvelles Dalila ? Et que deviendra le 
fecret f 

C’eft d’ailleurs un fait reconnu par lui J 
& donné pour raifon du refus qu’il a fait à 
plufieurs Médecins, que des gens pourvus 
naturellement d’une forte vertu magnétique 
peuvent , en imitant tout fimplement fes 
procédés, procurer des crifes, & des crifes 
confidérables. Si donc plufieurs perfonnes 
s’avifent de faire l’effai de leurs forces ma¬ 
gnétiques.Je lui laiffe tirer la con- 

féquence. Mais on fera d’autant plus dit 
pofé à faire cet effai, qu’on n’ignore pas 
qu’il n’y a aucun rifque à courir ; M. Met» 
mer afïurant que le magnétifme animal ne 
peut jamais nuire. 


Il 
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Il feroit donc de fon honneur de ne pas 
différer plus long-temps de rendre fa mé¬ 
thode publique. En vain ' continueroit-il 
d’alléguer les prétextes dont il s’eiï déjà 
fervi pour retarder cette publicité. Il ne 
pourra jamais trouver de moyens pour la 
garantir de tous: les inconvéniens qu’elle 
peut avoir, parce qu’il faudrait pour cela 
qu’il trouvât celui d’apprendre la médecine 
à tout le monde, & celui de corriger les 
gens qui, ayant le coeur mauvais, font 
difpofés à abufer des meilleures chofes. Il 
n’ignore pas d’ailleurs que ces inconvé¬ 
niens inévitables font compenfés, comme 
on vient de le- voir, par les plus grands 
avantages. S’il perfifte, malgré ces raifbns , 
à n’inftruire que ceux qui le payent bien / 
il fera regardé, avec juftice, comme uiv 
homme infatiable d’argent, & qui préféré* 
fes intérêts au bien public. C’eft même en 
publiant fa méthode fans réferve, qu’elle 
pourra plus facilement fe perfectionner/ 
parce que le vrai moyen de lui procurer la 
perfection dont elle eft fufceptible eft de 
faciliter la multiplication des expériences j 

U 
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fous rinfpe&ion & la direction des Mé¬ 
decins. T 

S’il ne le • Au défaut - de M. Mefmer , M. d’Eflon 
^d’Eflon** p sut & doit le faire fans fcrupule ; puifque 
doitlefaire.ee qu’il fait il l’a appris en voyant ce que 
voyent mille autres, & par fes propres 
réflexions. Il ne doit pas être retenu par 
les prétendus engagêmens qu’il a paru con¬ 
trarier avec M. Mefmer ; ces engagemens 
font comme; s’ils n’eulfent jamais exifté , 
puifque M. Mefmer allure lui-même n’avoir 
pas rempli la promeffe qui en eft la bafe. 
Il eft donc le maître de faire tel ufage 
qu’il voudra des connoilfances qu’il a fur 
le magnétifme animal : & em les commu¬ 
niquant au public, il fe condüiroit en vé¬ 
ritable Médecin. La confidération de fes 
propres intérêts lèroit un motif trop bas 
pour le retenir ; & s’il y a quelque bénéfice 
à perdre pour lui par cette publicité, il 
vaut mieux qu’il en falfe un facrifice hono¬ 
rable au bien public, que de fe le voir 
enlever par quelqu’un , qui ayant fuivi 
comme lui les traitemens de M. Mefmer , 
ou ïes Tiens propres, & ayant comme lui 
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réfléchi fur ce qu’il a vu & opéré en 
conféquence, feroit parvenu à découvrir 
comme lui ce que l’on voudroit continuer 
de cacher. 


F I K 



